


[image: couverture]








  


    

      [image: images]


    


  


  

    Roberts Nora


    Nell


    L’île des trois soeurs 1


    Flammarion


    Collection : Nora Roberts


    Maison d’édition : J’ai Lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Béatrice Pierre


    © Éditions J’ai lu, 2014


    Dépôt légal : janvier 2014


    ISBN numérique : 978-2-290-08246-1


    ISBN du pdf web : 978-2-290-08250-8


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 978-2-290-08091-7


    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  


  

    

      

      

      

      

      

        

          	
Présentation de l’éditeur :


              En 1692, trois sorcières précipitent dans la mer une parcelle de terre arrachée au continent… Ainsi naquit, selon la légende, l’île des Trois Sœurs.


              C’est ici que se réfugie Nell, quelques siècles plus tard. Dans ce coin perdu du Massachusetts, jamais son horrible mari ne la retrouvera ; elle va enfin pouvoir vivre en paix. Or, Nell ignore que son destin est déjà tout tracé. Pourquoi se sent-elle si proche de Mia, la rousse, et de Ripley, la sœur de Zach, le séduisant shérif qui pourrait la réconcilier avec l’amour ? Serait-ce lié à la malédiction qui pèse en ces lieux et que seule leur union à toutes trois saurait briser ?
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    Aux beautés, aux bambins, aux baraqués


      et aux bébés,


      pour les bons moments passés ensemble


      et leur amitié.


  









  

    

      Il est doux de danser au son des violons


      Quand l’amour est là et que la vie est belle :


      Danser au son des flûtes, danser au son des luths,


      Est chose gracieuse et précieuse :


      Mais danser en l’air avec des pieds agiles,


      N’est pas chose aisée !


      Oscar WILDE


    


  






Prologue





Salem, Massachusetts, 22 juin 1692

Ce fut dans la pénombre verte d’une forêt profonde qu’elles se retrouvèrent, une heure avant le lever de la lune. Bientôt, la nuit la plus courte de l’année allait succéder au jour le plus long.

En ce jour du sabbat de Litha, il n’y aurait ni fête ni grâces pour célébrer la lumière et la chaleur. Ce solstice d’été tombait dans une ère d’ignorance et de mort.

La peur étreignait les trois sorcières.

— Avons-nous tout ce qu’il nous faut ?

Celle qui portait le nom d’Air tira sur sa capuche afin qu’on ne puisse distinguer une seule de ses boucles blondes.

— Ce que nous avons fera l’affaire.

Terre posa son balluchon sur le sol. Elle avait refoulé au plus profond de son âme son envie de pleurer et de fulminer contre ce qui avait été commis et ce qui devait être accompli. Elle inclina la tête, laissant retomber librement son épaisse chevelure brune.

— N’y a-t-il pas d’autre façon de nous en sortir ? demanda Air en posant la main sur l’épaule de Terre.

Toutes deux regardèrent la troisième sorcière, celle qui portait le nom de Feu.

Elle se tenait droite. Une ferme détermination se lisait sur son visage en dépit de son regard triste. Dans un geste de défi, elle repoussa sa capuche, libérant une cascade de boucles rousses.

— C’est à cause de nos façons, justement, que nous n’avons pas le choix. Ils vont nous pourchasser comme des voleuses et des criminelles, et nous tuer, comme ils ont déjà tué une pauvre innocente.

— Bridget Bishop n’était pas une sorcière, observa Terre avec amertume.

— Non. C’est ce qu’elle a clamé devant la cour. Elle l’a juré. Ça ne les a pas empêchés de la pendre. Ils l’ont assassinée à cause des mensonges de quelques gamines et des divagations de fanatiques qui croient sentir du soufre dans chaque coup de vent.

— Pourtant il y a eu des pétitions, remarqua Air, les mains jointes comme pour prier, ou supplier. Tout le monde n’approuve pas la décision des juges, ni cette terrible persécution.

— Trop peu ont protesté, murmura Terre. Et beaucoup trop tard.

— Une seule mort ne suffira pas. Je l’ai vu.

Fermant les yeux, Feu eut à nouveau la vision des horreurs à venir.

— Nos pouvoirs ne pourront nous protéger aussi longtemps que durera la traque, reprit-elle. Ils nous trouveront. Ils nous détruiront.

— Mais nous n’avons rien fait ! s’écria Air. Aucun mal.

— Et quel mal avait fait Bridget Bishop ? riposta Feu. Quel mal a fait à la population de Salem n’importe lequel des autres accusés qui attendent leur jugement ? Sarah Osborne est morte dans une prison de Boston. Pour quel crime ?

Une colère violente bouillonnait en elle, qu’elle réprima aussitôt. Même à présent, elle refusait que la vindicte et la haine corrompent ses pouvoirs.

— Le sang monte à la tête de ces puritains, poursuivit-elle. Ces pionniers, selon le terme dont ils s’affublent. Ce sont des fanatiques par la faute desquels déferlera une vague de mort avant que le bon sens reprenne ses droits ici-bas.

— Si seulement nous pouvions venir au secours…

— Hélas, nous sommes incapables d’arrêter cela, ma sœur !

— Elle a raison, acquiesça Feu. Le mieux que nous puissions faire, c’est de survivre. Il nous faut quitter cet endroit, renoncer à la vie que nous aurions pu y mener et nous en bâtir une autre ailleurs.

Elle prit doucement le visage d’Air entre ses mains.

— Ne pleure pas de ce qui ne peut plus être mais réjouis-toi de ce qui peut être. Nous sommes les Trois, et ne nous laisserons pas vaincre en ce lieu.

— Nous serons seules.

— Nous serons ensemble.

Et dans les dernières lueurs du jour, elles se prirent par la main. Un cercle de feu jaillit du sol.

Résignée, Air se redressa.

— Tandis que la nuit chasse le jour, nous offrons cette lumière. Loyales et sincères, nous soutenons la justice. La vérité sort de ce cercle, celui d’une seule.

Terre enchaîna d’un air de défi :

— Cette heure est la dernière que nous passons en ce lieu. Présent, futur, passé, on ne nous trouvera pas. La force est en nous et nous ne regrettons rien. Un cercle de deux.

— Nous avons proposé notre art sans nuire à personne, mais la traque meurtrière a déjà commencé, poursuivit Feu en levant leurs mains jointes. Nous partons trouver refuge ailleurs. Loin de la mort, loin de la peur. Le pouvoir vit libre. Un cercle de trois.

Le vent s’éleva en une brusque bourrasque, la terre trembla. Et le feu magique monta dans le ciel telle une lance scintillante. Trois voix reprirent à l’unisson :

— Qu’à la haine cette terre soit arrachée. Soustrais-la à la peur, à la mort et au mépris. Découpe le roc, découpe l’arbre, découpe la colline et le ruisseau. Emporte-nous avec eux sur le rayon de lune de ce solstice. Au-delà de la falaise et au-delà du rivage, sépare-nous de cette terre pour toujours. Nous emmenons notre île au milieu de la mer, et qu’il en soit fait selon notre volonté.

Un énorme rugissement parcourut la forêt et les flammes se déchaînèrent. Tandis que les puritains dormaient du sommeil du vertueux, une parcelle de terre se détacha du continent et tourbillonna follement en direction de l’océan.

Elle se posa doucement sur la surface lisse de la mer. Ainsi naquit, en cette nuit la plus courte de l’année, l’île des Trois Sœurs.
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Île des Trois Sœurs, juin 2001

Elle contemplait le morceau de terre vert et vallonné qui révélait peu à peu ses secrets. Un phare, d’abord. Que serait une île au large de la Nouvelle-Angleterre sans ce fidèle gardien ? Celui-ci, d’un blanc aussi pur qu’éclatant, se dressait sur une falaise escarpée.

Juste à côté se découpait la silhouette d’une maison en pierre d’un gris brumeux, dont le toit pointu s’ornait de pignons ainsi que d’un belvédère.

De nombreux tableaux représentaient cette scène. C’était justement l’un d’entre eux, accroché dans la vitrine d’une petite boutique du continent, qui avait poussé Nell à prendre le ferry.

Cela faisait exactement deux mois qu’elle avait recouvré la liberté grâce à un plan élaboré avec soin.

La terreur du début s’était muée en anxiété, puis en une sorte de peur dévorante : la peur de perdre ce qu’elle venait de reconquérir.

Elle avait dû mourir pour pouvoir vivre.

À présent, elle était lasse de fuir, de se cacher, de se perdre dans la foule des villes. Elle rêvait depuis toujours d’une maison, de racines, d’une famille, d’amis. D’un entourage qui ne soit pas trop prompt à la juger sévèrement.

Peut-être que son rêve aurait une chance de devenir réalité sur ce bout de terre bercé par les flots, qui sait ? En tout cas, elle n’aurait pu trouver un refuge plus éloigné de Los Angeles, sauf à quitter carrément le pays.

Même si elle ne trouvait pas de travail sur l’île des Trois Sœurs, du moins y demeurerait-elle quelques jours, histoire de s’octroyer des vacances.

Chaque minute de vie était un trésor qui méritait d’être chéri ; c’était une leçon durement apprise et elle s’était promis de ne jamais l’oublier.

Penchée sur le bastingage, elle admirait les maisonnettes en bois alignées sur le quai. Le vent jouait dans ses cheveux qui avaient retrouvé leur blondeur naturelle. Le jour même de sa fuite, elle les avait coupés court et teints en brun foncé. Tailler les longues mèches bouclées lui avait procuré une véritable allégresse. Au cours des derniers mois, elle en avait changé la couleur à plusieurs reprises : roux vif, noir de jais, puis châtain. Mais en les gardant toujours courts et raides.

Ce choix n’était pas anodin. À ses yeux, il avait pris l’allure d’une reconquête d’elle-même.

Evan aimait sa longue chevelure bouclée. Il lui était arrivé de l’empoigner pour la traîner sur le parquet ou dans l’escalier. Il s’en servait comme de chaînes.

Non, plus jamais elle ne porterait les cheveux longs.

Un frisson la parcourut et elle regarda autour d’elle anxieusement. La bouche sèche, la gorge nouée, elle chercha du regard un grand blond mince, aux yeux aussi transparents et durs que du verre.

Il n’était pas là, bien sûr. Cinq mille kilomètres les séparaient. Pour lui, elle était morte. Ne lui avait-il pas cent fois répété que seule la mort la libérerait ?

Helen Remington était morte afin que Nell Charining puisse vivre.

Furieuse contre elle-même d’avoir remué le passé, ne fût-ce qu’un instant, Nell s’efforça de retrouver son calme. Elle respira lentement, profondément. L’air salin, les embruns. La liberté.

Ses épaules se détendirent, ses lèvres se retroussèrent légèrement aux coins, creusant des fossettes sur ses joues rosies par le grand air.

Ses cheveux voletaient autour de son fin visage, délibérément dépourvu de maquillage de crainte d’attirer l’attention.

Il y a peu encore, elle usait et abusait de ces fards destinés à souligner sa beauté, et portait des vêtements raffinés choisis par un homme qui prétendait l’aimer plus que tout au monde. Le contact de la soie sur la peau, le poids d’une rivière de diamants autour du cou, elle connaissait.

Helen Remington avait joui de tous les privilèges qu’offre la fortune.

Et, trois années durant, elle avait vécu dans la peur et la souffrance.

Nell portait un simple tee-shirt en coton, un jean délavé et de confortables chaussures de tennis blanches. Son unique bijou consistait en un médaillon ancien qui lui venait de sa mère.

Le ferry ralentit en vue de l’accostage, et elle retourna à sa voiture. Elle allait débarquer avec pour tout bien un sac à dos, une Buick d’occasion rouillée et 208 dollars.

Elle n’aurait pu être plus heureuse.

Rien n’était plus éloigné du clinquant de Beverly Hills, songea-t-elle en garant sa voiture près du quai pour faire un tour à pied. C’était sans doute pour cette raison que ce petit village de carte postale l’avait tant attirée, avec ses façades colorées, ses rues pavées qui serpentaient vers les collines ou descendaient vers les quais, ses jardins impeccablement entretenus derrière les clôtures desquels des chiens aboyaient, et des enfants pédalaient sur des bicyclettes rouge cerise ou bleu électrique.

Les quais eux-mêmes offraient un spectacle industrieux. Partout, des bateaux, des filets et des hommes au teint vif, chaussés de bottes en caoutchouc. Avec, en prime, une saine odeur de poisson et de sueur.

Elle grimpa sur la colline, puis se retourna pour admirer la vue. Des bateaux chargés de touristes sillonnaient la baie ; sur la plage en forme de croissant, des estivants prenaient le soleil, tandis que des baigneurs se lançaient à l’assaut des vagues. Des excursionnistes bardés d’appareils photo grimpaient à la queue leu leu dans un petit car rouge sur lequel était inscrit en lettres blanches TOUR DES TROIS SŒURS.

Visiblement, c’étaient la pêche et le tourisme qui maintenaient l’île à flot.

High Street était bordée de boutiques, de restaurants et d’ateliers divers. Nell s’arrêta un instant pour examiner l’hôtel. Contrairement aux autres bâtiments, il était en pierre et non en bois. Ses deux étages tarabiscotés, ses balcons en fer forgé et ses toits pointus étaient indéniablement romantiques. Et son nom, L’Auberge magique, tout à fait approprié.

Il y avait fort à parier qu’elle trouverait du travail ici. Elle était prête à prendre un boulot de serveuse ou de femme de ménage, n’importe quoi qui puisse lui permettre de louer une chambre, de s’installer pour de bon, de ne plus être une étrangère enfermée dans son silence et sa solitude.

Et cependant, entrer et s’enquérir immédiatement des possibilités d’embauche la rebutaient. Elle avait envie de prendre son temps, une heure ou deux peut-être, avant de s’attaquer aux problèmes pratiques.

« Tu es beaucoup trop écervelée et naïve pour ton bien, Helen, lui aurait dit Evan. Heureusement que je suis là pour m’occuper de toi. »

Et parce que sa voix résonnait trop clairement à ses oreilles, parce que ses mots ébranlaient sa fragile confiance en elle, elle fit demi-tour et s’éloigna dans la direction opposée.

Elle chercherait un maudit boulot quand elle se sentirait prête pour ça, nom de nom ! Pour l’instant, elle allait se promener, jouer les touristes, explorer les environs. Et quand elle aurait fini de vadrouiller dans le village, elle retournerait à sa voiture et ferait le tour de l’île. Sans même passer prendre une carte au syndicat d’initiative !

Calant son sac à dos sur ses épaules, elle traversa la rue d’un pas décidé. Elle longea des boutiques d’artisanat et de cadeaux aux vitrines remplies de toutes ces jolies choses inutiles, amusantes et colorées qu’elle adorait parce qu’elles mettaient de la gaieté dans une maison.

À la vue d’une librairie, elle s’immobilisa et soupira. Sa future maison serait pleine de livres. Pas des ouvrages de collection, des éditions rares qu’on n’ouvrait jamais. Non, elle aurait des vieux livres écornés, des livres de poche aux couvertures brillantes, des livres qui racontent des histoires. D’ailleurs, pourquoi ne pas s’en offrir un sur-le-champ ? Un roman ne pèserait guère dans son sac si jamais elle devait reprendre la route.

Son regard s’arrêta sur les mots en lettres gothiques qui ornaient la vitrine : CAFÉ-LIBRAIRE. Parfait ! Elle allait fouiner dans les rayons, se dégoter un bouquin distrayant et le feuilleter devant une tasse de café.

Un parfum de fleurs et d’épices l’accueillit dès le seuil, en même temps qu’une musique étrange où le son de la cornemuse se mêlait à celui de la harpe.

Des milliers de livres de toute couleur et de tout format s’alignaient sur des étagères bleu foncé. Le plafond était percé de petits trous dans lesquels étaient dissimulées des ampoules destinées à éclairer la pièce tout en évoquant une voûte étoilée. Un vieux buffet en chêne sculpté où des fées ailées côtoyaient des croissants de lune faisait office de caisse.

Derrière, juchée sur un haut tabouret, une femme aux cheveux noirs un peu hirsutes feuilletait un livre. Elle regarda Nell par-dessus la monture argentée de ses lunettes de lecture.

— Bonjour. Je peux vous aider ?

— Je voudrais juste jeter un œil, si ça ne vous dérange pas.

— Allez-y, ne vous gênez pas. Faites-moi signe si vous avez besoin de moi.

La libraire revint à son livre tandis que Nell déambulait dans la boutique. À l’extrémité de la pièce, deux profonds fauteuils et une table basse sur laquelle se trouvait une lampe faisaient face à une cheminée. Des babioles, figurines en pierre de couleur, œufs en cristal, dragons en céramique ornaient les étagères.

Au fond, un escalier en colimaçon grimpait à l’étage supérieur. Nell le gravit et découvrit d’autres livres, d’autres babioles, et le café.

Une demi-douzaine de tables en bois étaient réparties près de la fenêtre donnant sur la rue, tandis qu’un choix impressionnant de pâtisseries, de sandwichs, ainsi qu’une marmite de la soupe du jour étaient disposés dans une vitrine et sur le comptoir. Les prix étaient plutôt élevés, mais pas déraisonnables. Nell eut envie de s’offrir un bol de soupe avant de boire son café.

Comme elle approchait, des voix lui parvinrent d’une porte ouverte derrière le comptoir.

— Jane, c’est ridicule et totalement irresponsable.

— Pas du tout, c’est une grande chance pour Tim. Et c’est à cent lieues de cette satanée île. On ne va pas laisser filer une pareille occasion !

— Obtenir une audition pour un spectacle qui peut ou non être produit dans un théâtre inconnu n’est pas une grande chance. Vous n’avez de travail ni l’un ni l’autre. Vous n’allez…

— On part, Mia. Je t’ai dit que je travaillerais jusqu’à midi ; j’ai travaillé jusqu’à midi.

— Mais tu m’as prévenu il n’y a pas vingt-quatre heures !

Il y avait de l’impatience dans cette voix. Une voix basse, charmante. Poussée par la curiosité, Nell se rapprocha.

— Comment veux-tu que je fasse tourner le café si je n’ai personne pour servir et faire la cuisine ?

— C’est ton problème, non ? Et tu ne nous souhaites même pas bonne chance ?

— Jane, je te souhaite un miracle, parce que c’est ce dont vous aurez besoin. Non, attends, ne te vexe pas !

Percevant un mouvement derrière la porte, Nell s’écarta tout en restant à portée de voix.

— Sois prudente. Sois heureuse. Et puis, zut, sois bénie, Jane.

— Merci, fit la dénommée Jane en reniflant. Je suis désolée de te laisser tomber comme ça. Vraiment. Mais Tim doit le faire, et je ne peux pas l’abandonner. Alors… Tu vas me manquer, Mia. Je t’écrirai.

Nell se glissa derrière une étagère à l’instant où une fille en pleurs surgissait de derrière le comptoir, traversait la pièce en courant et disparaissait dans l’escalier.

— Eh bien, voilà, tout va bien !

Nell jeta un coup d’œil furtif hors de sa cachette et demeura un instant éblouie.

La femme qui se tenait sur le pas de la porte était d’une beauté à couper le souffle. Silhouette de rêve, chevelure flamboyante, yeux gris et peau d’albâtre, visage sans défaut, le seul mot qui venait à l’esprit en la contemplant était : vision.

Nell risqua un regard en direction des quelques clients présents dans la pièce, mais personne n’avait l’air particulièrement saisi devant la beauté exceptionnelle de cette apparition dont le regard lançait des éclairs.

Nell fit un pas en avant et les grands yeux gris se fixèrent sur elle.

— Bonjour, je peux vous aider ?

— J’étais… je pensais… je voudrais un cappuccino et un bol de soupe, s’il vous plaît.

Une lueur de contrariété passa dans le regard de Mia, et Nell faillit retourner illico derrière l’étagère.

— Pour la soupe, ça devrait aller. On a de la bisque de homard. Mais je crains que le maniement de la machine à café n’excède mes capacités.

Nell examina le superbe appareil en cuivre et ressentit un léger picotement au creux de l’estomac.

— Je pourrais me servir moi-même.

— Vous savez faire marcher ce truc ?

— Oui.

Mia réfléchit une seconde, puis fit signe à Nell de la rejoindre derrière le comptoir.

— Je peux vous en préparer un pendant que j’y suis.

— Pourquoi pas ?

Mia étudia Nell un instant avant de reprendre :

— Qu’est-ce qui vous amène ici ? Vous faites une randonnée ?

— Non. Oh…

Se rappelant son sac à dos, Nell piqua un fard.

— Euh… j’explore un peu les environs. À vrai dire, je cherche du travail, et une chambre.

— Ah…

— Pardonnez-moi, je sais que c’est terriblement mal élevé, mais j’ai… euh… entendu votre conversation. Si cela peut vous être utile, je sais faire la cuisine…

Mia regarda la vapeur fuser, écouta le sifflement du percolateur.

— Vous savez faire la cuisine ?

— Oui. Je suis une excellente cuisinière.

Elle tendit à Mia une tasse de café mousseux.

— J’ai travaillé dans la restauration, dans la pâtisserie, et aussi comme serveuse.

— Quel âge avez-vous ?

— Vingt-huit ans.

— Est-ce que vous avez un casier judiciaire ?

Nell retint un éclat de rire.

— Non, je suis honnête à périr. Je suis une travailleuse sur qui l’on peut compter et une cuisinière imaginative.

« Pas de baratin, pas de baratin ! » s’exhorta-t-elle en vain.

— J’ai besoin de ce travail parce que je voudrais vivre sur cette île. En plus, j’aime les livres et j’ai été séduite par… l’atmosphère de votre boutique dès que j’ai posé le pied à l’intérieur.

Intriguée, Mia inclina la tête.

— Et qu’est-ce que vous avez ressenti ?

— Des possibilités.

« Excellente réponse », songea Mia.

— Vous croyez aux possibilités ?

Nell réfléchit.

— Oui. Par la force des choses.

— Excusez-nous…

Un couple s’approchait du comptoir.

— Nous voudrions deux mokas glacés et deux de ces éclairs

— Tout de suite.

Mia se tourna vers Nell.

— Vous êtes embauchée. Le tablier est accroché là-bas, derrière. On discutera les détails tout à l’heure.

Elle avala une gorgée de son cappuccino.

— Excellent, commenta-t-elle. À propos, comment vous appelez-vous ?

— Nell Channing.

— Bienvenue sur l’île des Trois Sœurs, Nell Channing.

 

Mia Devlin menait son Café-Librairie comme elle menait sa vie : à l’instinct et pour le plaisir. C’était une femme d’affaires astucieuse qui ne dédaignait pas de gagner de l’argent. Mais toujours à ses propres conditions.

Lorsque quelque chose l’ennuyait, elle se contentait de lui tourner le dos. Mais quand elle était intriguée, elle n’hésitait pas à approfondir la question.

Et, pour le moment, Nell Channing l’intriguait.

Si cette dernière avait exagéré ses compétences, Mia l’aurait mise à la porte sur-le-champ, et sans regret. Sans doute l’aurait-elle aidé à trouver un autre emploi. Mais sans y consacrer trop de temps ni nuire à ses propres intérêts.

Elle aurait pris cette peine uniquement parce que quelque chose chez Nell l’avait attirée à l’instant où ses grands yeux bleus avaient croisé les siens.

L’innocence blessée. Le petit lapin pris dans les phares d’une voiture. Telle avait été la première impression de Mia, qui s’y fiait toujours sans réserve. Elle avait aussi deviné de réelles capacités chez la jeune femme, malgré son manque d’assurance.

Défaut qui s’était estompé à peine avait-elle commencé à travailler.

Mia remonta plusieurs fois de la librairie et nota avec satisfaction qu’elle arrivait à faire face aux commandes, aux clients, à la caisse enregistreuse et surtout à la mystérieuse machine à café.

Il lui faudrait cependant apporter plus de soin à sa tenue. Les insulaires avaient beau être décontractés, le vieux jean de Nell l’était un peu trop.

Mia alla inspecter la cuisine. La propreté du plan de travail et des instruments l’impressionna. Bien qu’elle préparât ailleurs la plupart des gâteaux, Jane n’avait jamais réussi à être une cuisinière ordonnée.

— Nell ?

Surprise, celle-ci sursauta et se détourna brusquement du fourneau dont elle était en train de nettoyer les brûleurs. Les joues rouges, elle fit face à Mia et à la jeune fille qui l’accompagnait.

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous surprendre. Voici Peg. C’est elle qui tient le comptoir de 14 heures à 19 heures.

— Oh, bonjour !

— Salut. J’arrive pas à croire que Jane et Tim partent comme ça, tout d’un coup. Et à New York, en plus ! s’écria Peg d’un ton légèrement envieux.

De petite taille, la jeune fille avait une frimousse joyeuse et une crinière bouclée si blonde qu’elle en paraissait presque blanche.

— Jane faisait des super muffins aux myrtilles, ajouta-t-elle.

— Oui. Eh bien, Jane et ses muffins ne sont plus là. Il faut que je parle à Nell, alors occupe-toi du café.

— D’accord. À plus tard, Nell.

— Allons discuter dans mon bureau des conditions de votre embauche. L’été, nous ouvrons de 10 heures à 19 heures. L’hiver, nous fermons à 17 heures. Peg préfère travailler l’après-midi. Elle aime faire la bringue… Bref, c’est le matin que j’aurai besoin de vous.

— Ça ne me pose pas de problème, dit Nell en suivant Mia dans un second escalier qu’elle n’avait pas remarqué auparavant.

En fait, la boutique occupait trois niveaux. Quelques mois plus tôt, elle aurait remarqué ce détail dès son arrivée et aurait systématiquement vérifié tous les recoins et toutes les issues.

Se détendre ne signifiait pas se relâcher, se rappela-t-elle. Elle devait être constamment prête à s’enfuir.

Elles passèrent devant une pièce remplie de rayonnages de livres et de piles de cartons, et pénétrèrent dans une autre.

Le bureau ancien en merisier était à l’image de sa propriétaire : raffiné. Mia faisait visiblement partie de ces personnes qui ne pouvaient vivre qu’entourées de belles choses. Bouquets de fleurs, plantes vertes, bibelots en cristal et pierres polies disposées dans des coupes, tout avait été choisi avec soin. Dans ce décor baroque, l’ordinateur dernier cri, le fax, l’armoire de rangement à tiroirs et les étagères de livres et de catalogues des maisons d’édition semblaient presque incongrus. Mia lui indiqua une chaise et prit place derrière le bureau.

— Ces deux heures au café vous ont permis d’avoir un aperçu de ce que nous offrons à nos clients : un sandwich et une soupe différents chaque jour, et un petit choix d’autres sandwichs. Deux ou trois variétés de salades froides. Des pâtisseries, des biscuits, des muffins, des toasts. J’ai toujours laissé la cuisinière composer le menu. Est-ce que vous vous en sentez capable ?

— Oui, madame.

— S’il te plaît, je suis à peine plus âgée que toi. Appelle-moi Mia et dis-moi tu. Jusqu’à ce que je sois sûre que ça marche, je désire que tu me soumettes chaque jour le menu du lendemain.

Elle sortit un bloc de papier d’un tiroir et le posa devant Nell.

— Que proposes-tu pour demain ?

La panique envahit la jeune femme dont les mains devinrent moites. Elle prit une profonde inspiration, attendit une seconde d’avoir l’esprit clair, puis commença à écrire.

— En cette saison, je pense qu’il faut des soupes légères. Un consommé aux herbes. Une salade de tortellini, une de haricots blancs et une de crevettes. Un émincé de poulet aux épices pour les sandwichs, ainsi qu’un mélange de légumes pour les végétariens, mais il faudrait que je voie ce qu’on trouve au marché. Je peux préparer des tartes en fonction des fruits de saison. En général, les éclairs et les mille-feuilles au chocolat et à la crème ont du succès… Comme biscuits, on ne se trompe jamais en proposant des tuiles au chocolat et aux noix de macadamia, ainsi que des brownies. Je connais une délicieuse recette au caramel.

— Qu’est-ce que tu peux préparer sur place ?

— Tout, je pense. Mais si on doit servir les muffins et les pâtisseries dès 10 heures du matin, je devrais m’y mettre vers 6 heures.

— Et si tu avais ta propre cuisine ?

— Dans ce cas, répondit Nell que cette idée réjouissait, j’en préparerais une partie la veille, et je garderais la pâtisserie fraîche pour le lendemain matin.

— Bon. De quelle avance as-tu besoin ?

— J’ai ce qu’il me faut.

— Ne te vexe pas. Je peux te prêter 100 dollars. En avance sur un salaire de 7 dollars de l’heure pour commencer. Tu noteras chaque jour tes dépenses et les heures passées en cuisine. Chez la plupart des commerçants, et en particulier ceux du marché couvert, tu pourras mettre tes achats sur le compte du magasin. Je veux tous les reçus quotidiennement.

Nell ouvrit la bouche pour parler mais Mia leva le doigt pour l’en empêcher.

— Je n’ai pas terminé. Tu devras servir et débarrasser les tables, et, lorsqu’il n’y aura pas trop de monde, conseiller les clients de la librairie de ton étage. Tu as droit à deux poses d’une demi-heure par jour, tes dimanches et une réduction de quinze pour cent sur tous tes achats, à l’exception de la nourriture et des boissons qui font partie des avantages en nature, sauf si je découvre que tu es une gloutonne. Jusque-là ça va ?

— Oui, mais je…

— Bon. Je suis ici tous les jours. Si tu as une question ou un problème que tu n’arrives pas à régler seule, tu m’appelles. Si je ne suis pas disponible, va voir Lulu. En général, elle tient la caisse du rez-de-chaussée, elle est au courant de tout. Tu as l’air assez dégourdie pour t’adapter très vite. Si tu ne sais pas quelque chose, n’hésite pas à demander. Maintenant, si j’ai bien compris, tu cherches à te loger.

— Oui, fit Nell qui avait l’impression d’être emportée par une bourrasque capricieuse. J’espère que je…

— Viens avec moi.

Mia sortit un trousseau de clefs d’un tiroir, se leva et quitta la pièce, ses superbes escarpins cliquetant allègrement sur le sol.

Une fois au rez-de-chaussée, elles se dirigèrent vers une porte située au fond de la librairie.

— Lulu, cria Mia, je serai de retour à 10 heures.

Quelque peu dépassée par les événements, Nell la suivit dans un petit jardin que traversait un sentier dallé. Un énorme chat noir, qui se dorait au soleil en plein milieu du chemin, ouvrit un œil d’or quand Mia l’enjamba avec agilité.

— Elle s’appelle Isis. Elle ne t’embêtera pas.

— Elle est très belle. C’est toi qui entretiens ce jardin ?

— Oui. Sans fleurs, une maison n’est pas une vraie maison. Oh, j’ai oublié : as-tu un moyen de transport ?

— J’ai une voiture. Elle est vieille mais elle roule.

— Parfait. Les commerçants ne sont pas loin, mais ce serait compliqué de trimballer tes courses à pied tous les jours.

Une fois le jardin franchi, Mia tourna à gauche et emprunta d’un pas vif une rue qui serpentait entre l’arrière de boutiques et les façades de jolies maisons bien tenues.

— Mademoiselle… ? Excuse-moi, je ne connais pas ton nom de famille.

— Devlin. Mais je t’ai dit de m’appeler Mia.

— Mia, je te suis très reconnaissante de me confier ce travail. Je te promets que tu n’auras pas à le regretter. Mais… est-ce que je peux savoir où nous allons ?

— Tu cherches un logement, non ?

Elle bifurqua, s’immobilisa et fit un geste.

— Voilà qui devrait convenir.

De l’autre côté d’une rue étroite se dressait une petite maison jaune nichée à la lisière d’un bois. Les volets étaient blancs, de même que les montants du porche. Des fleurs multicolores dansaient dans la brise.

Le cottage était construit un peu en retrait de la rue au milieu d’un carré bien net de pelouse. Le soleil qui jouait entre les arbres jetait des taches d’ombre et de lumière sur la façade.

— Cette maison t’appartient ? demanda Nell.

— Pour le moment, répondit Mia en remontant l’allée pavée. Je l’ai achetée au printemps dernier.

Cela avait été plus fort qu’elle. Elle s’était convaincue qu’il s’agissait d’un investissement pour justifier ce coup de folie. Cependant, bien qu’elle fût femme d’affaires jusqu’au bout des ongles, elle n’avait pas cherché à la louer jusqu’à présent. Elle avait attendu, tout comme la maison avait attendu.

Elle ouvrit la porte et s’effaça devant Nell en murmurant :

— C’est une bénédiction.

— Pardon ?

Mia se contenta de secouer la tête.

— Bienvenue, dit-elle.

Le salon comportait en tout et pour tout un canapé qui avait désespérément besoin d’être retapissé, un fauteuil capitonné et une table basse.

— Les chambres à coucher se trouvent de part et d’autre du couloir ; encore qu’à mon avis, celle de gauche ferait un bureau parfait. La salle de bains est minuscule mais charmante. La cuisine a été rénovée et devrait convenir. C’est juste là, derrière. Je me suis un peu occupée du jardin, cela dit, quelques efforts supplémentaires ne seront pas inutiles. Il n’y a pas l’air conditionné, mais la chaudière est en bon état. Malgré tout, quand viendra janvier, tu ne seras pas mécontente que la cheminée tire bien.

— C’est merveilleux.

Incapable de refréner sa curiosité, Nell parcourut la maison et ouvrit toutes les portes, y compris celle de la chambre à coucher principale qu’occupait un splendide lit orné d’une tête en fer forgé blanc.

— C’est un vrai cottage de conte de fées. Tu dois adorer vivre ici.

— Je n’y habite pas. C’est toi qui vas y habiter.

Nell se retourna lentement. Mia se tenait au milieu du salon, dos aux fenêtres. Le soleil qui pénétrait à flots dans la pièce allumait des flammes dans sa chevelure qui faisait comme un halo incandescent autour de son visage.

— Je ne comprends pas.

— Tu as besoin d’une maison. Moi, j’en ai déjà une, là-haut sur la falaise. Ici, c’est chez toi, pour le moment. Tu ne le sens pas ?

Nell ne savait qu’une chose : à l’instant où elle avait pénétré dans cette maison, elle avait été saisie d’une irrésistible envie de s’étirer, de se vautrer et de ronronner comme un chat.

— Je peux m’installer ici ?

— La vie ne t’a pas fait de cadeaux, on dirait ? murmura Mia. Tu ne crois pas beaucoup à la chance. Tu payeras un loyer, parce que rien de gratuit n’a de valeur. Nous en évaluerons le montant en fonction de ton salaire. Installe-toi. La signature du contrat et tout le tintouin peuvent attendre demain. Je vais prévenir les commerçants de ton arrivée. Les casseroles, les poêles et autre matériel culinaire, c’est à toi de les payer, mais je te ferai crédit jusqu’à la fin du mois. Je t’attends, toi et tes œuvres, à 9 h 30 pile.

Elle fit un pas en avant et laissa tomber les clefs dans la paume tremblante de Nell.

— Pas de questions ?

— J’en ai trop, je crois. Je ne sais comment te remercier.

— Ne gaspille pas tes larmes, petite sœur, répondit Mia. Elles sont trop précieuses. Tu vas devoir travailler dur.

— J’ai hâte de commencer, s’écria Nell en tendant la main. Merci, Mia.

Leurs doigts se touchèrent, se serrèrent, une étincelle bleue jaillit brièvement. Riant à demi, Nell fit un bond en arrière.

— Il doit y avoir de l’électricité statique dans l’air, ou un truc comme ça.

— Oui, un truc comme ça… Bienvenue chez toi, Nell Channing, lança Mia en se dirigeant vers la porte.

— Mia ?

La gorge nouée par l’émotion, Nell dut s’interrompre une fraction de seconde avant de poursuivre :

— Je parlais d’un cottage de conte de fées. Eh bien, tu dois être ma marraine de conte de fées.

Mia eut un sourire éblouissant et son rire jaillit, vif et chaleureux.

— Tu vas bientôt découvrir que j’en suis loin. Je suis juste une sorcière à l’esprit pratique. N’oublie pas de m’apporter les reçus, ajouta-t-elle avant de fermer doucement la porte derrière elle.
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Nell prit le temps d’explorer le bourg avant d’aller faire son marché. Cela faisait des mois qu’elle s’estimait en sécurité. Et libre. Mais tandis qu’elle se promenait dans ces rues pittoresques en respirant l’air marin à pleins poumons, elle se sentit réellement en sécurité. Et libre.

Personne ne la connaissait mais, un jour prochain, tout le monde, ou presque, connaîtrait Nell Channing, l’excellente cuisinière qui vivait dans le cottage jaune, à la lisière du bois. Elle aurait des amis et une vie agréable. Se bâtirait un avenir. Hors d’atteinte du passé.

Un jour, elle ferait autant partie de l’île que le petit bureau de poste aux murs de bardeaux gris délavé, ou le syndicat d’initiative, bâti à la va-comme-je-te-pousse à l’aide de vieilles briques de mâchefer, ou encore le long quai robuste sur lequel s’affairaient les pêcheurs.

Pour fêter cela, elle s’offrit un carillon à vent fait d’étoiles métalliques. Son premier achat inutile depuis presque un an.

Elle passa sa première nuit sur l’île dans le lit en fer forgé, n’osant croire à son bonheur tandis qu’elle écoutait son carillon tinter au rythme du ressac.

Pressée de se mettre au travail, elle se leva avant l’aube et abaissa la pâte pendant que la soupe du jour frémissait. Elle avait dépensé jusqu’à son dernier sou, y compris l’avance qu’elle avait reçue et une bonne partie de son salaire du mois suivant, pour acheter une batterie de cuisine. Mais elle s’en moquait. Équipée comme elle l’était, elle ferait les meilleurs plats du monde, ou du moins de l’île. Mia Devlin, sa bienfaitrice, ne pourrait que se féliciter de son choix.

Dans la cuisine, elle avait tout disposé à son idée et non selon les conseils d’autrui. Dès qu’elle aurait le temps, elle ferait un saut à la jardinerie pour acheter des herbes qu’elle planterait devant la fenêtre. En désordre. Rien, absolument rien, dans sa maison, celle-ci ou une autre, ne serait uniforme, symétrique, net, d’une élégance sophistiquée. Il n’y aurait pas de dizaines de mètres carrés de marbre, ni de mers de miroirs, ni d’urnes imposantes remplies de fleurs effroyablement exotiques sans chaleur ni parfum. Il n’y aurait pas…

« Arrête ! » s’ordonna-t-elle. Plutôt que de perdre son temps à faire la liste de ce qu’elle ne souhaitait pas, elle ferait mieux de réfléchir à ce qu’elle désirait. L’heure était venue de claquer la porte au nez du passé et de se tourner résolument vers l’avenir.

Le soleil se levait lorsqu’elle enfourna sa première tournée de tartelettes. Elle se souvint de Dorcas Burmingham, une commerçante chaleureuse mais indiscrète, qui, la veille, lui avait posé tout un tas de questions sous prétexte de faire connaissance. Il y a peu, Nell se serait refermée comme une huître. Mais, là, non. Elle avait bavardé normalement, répondant avec assurance à certaines questions, en éludant habilement d’autres.

Elle laissa échapper un soupir de satisfaction. Décidément, son installation dans l’île s’annonçait sous les meilleurs auspices…

Lulu croisa les bras sur sa poitrine décharnée. Sa façon à elle, Mia le savait, de paraître intimidante. Mais avec son mètre cinquante, ses 40 kg tout habillée et son visage de lutin affligé, il fallait reconnaître qu’elle manquait d’atouts.

— Tu ne sais rien d’elle.

— Je sais qu’elle est seule, qu’elle cherche du travail et qu’elle était au bon endroit au bon moment.

— C’est une inconnue. On n’embauche pas une inconnue sur un coup de tête, en plus en lui prêtant de l’argent et en la logeant, sans au moins vérifier d’où elle sort. Pas une référence, Mia, pas une ! Pour autant que tu saches, ça pourrait aussi bien être une psychopathe en cavale.

— Tu ne crois pas que tu abuses un peu des romans policiers, ces derniers temps ?

Lulu fronça les sourcils et pinça les lèvres, expression qui, sur son visage inoffensif, ressemblait plutôt à un sourire peiné.

— Ça existe, les méchantes gens.

— En effet, ça existe.

Mia lança l’impression des commandes qui étaient arrivées par courrier électronique.

— S’il n’y en avait pas, nous n’aurions pas de défi à relever. Cette fille fuit quelque chose, Lu, mais pas la police. Et c’est le destin qui l’a amenée ici. Jusqu’à moi.

— Parfois, le destin te poignarde dans le dos.

— J’en suis consciente.

Mia ramassa les feuilles imprimées et quitta le bureau, Lulu sur les talons. Le fait que Lulu Cabot l’avait pratiquement élevée était la seule raison pour laquelle elle ne l’envoyait pas balader.

Et tu devrais savoir que j’ai les moyens de me défendre, ajouta-t-elle cependant.

— Dès que tu recueilles des égarés, tu baisses la garde.

— Ce n’est pas une égarée, c’est une personne en quête de quelque chose. Il y a une différence. J’ai senti des… affinités, expliqua Mia en descendant à la librairie. Quand elle sera plus à l’aise, j’y regarderai de plus près.

— Essaie au moins d’obtenir une référence.

À cet instant, la porte de service s’ouvrit. Mia haussa les sourcils.

— Voilà déjà une bonne nouvelle : elle est ponctuelle. Ne la tarabuste pas, Lulu, dit-elle d’un ton sans appel. Elle est encore fragile. Ah, bonjour, Nell !

— Bonjour.

Les bras chargés de plateaux recouverts de linges propres, la jeune femme fit irruption dans la boutique.

— Je me suis garée derrière, ça ne gêne pas ?

— Pas de problème. Tu veux un coup de main ?

— Non, merci, ça va aller.

— Lulu, je te présente Nell Channing. Vous pourrez faire plus ample connaissance plus tard.

— Enchantée, Lulu. Je me dépêche de monter tout ça.

— Vas-y.

Mia attendit que Nell ait grimpé l’escalier.

— Elle a l’air dangereuse, hein ?

— L’air n’est pas toujours la chanson, marmonna Lulu.

Quelques instants plus tard, Nell dégringolait l’escalier. Elle portait un jean et un tee-shirt blanc qu’égayait un petit médaillon.

— J’ai mis en route une première cafetière. Je vous en apporte à mon prochain voyage, mais je ne sais pas comment vous l’aimez.

— Noir pour moi, sucré et léger pour Lu. Merci.

— Euh… Mia, est-ce que ça t’ennuierait de ne pas monter tout de suite ? J’aimerais que tu voies la présentation quand tout sera terminé. Alors, si tu pouvais… attendre un peu, d’accord ?

Tout en parlant, elle avait gagné la porte à reculons, le visage cramoisi. Elle les gratifia d’un petit sourire embarrassé et disparut.

— Désireuse de plaire, commenta Mia tout en remplissant les commandes avec Lulu. Travailleuse. Tu as raison, elle a tout à fait le profil d’une psychopathe. Appelle les flics.

— Tais-toi.

Vingt minutes plus tard, hors d’haleine, les nerfs à vif, Nell redescendit l’escalier.

— Tu peux monter maintenant ? J’ai encore le temps de tout changer si ça ne te plaît pas. Oh, est-ce que vous pouvez venir aussi, Lulu ? Mia m’a dit que vous étiez au courant de tout ici, j’aimerais avoir votre avis.

— Hmm…

À contrecœur, Lulu interrompit sa tâche.

— Le café n’est pas mon rayon.

Elle haussa les épaules, mais emboîta le pas aux deux jeunes femmes.

La vitrine était remplie de pâtisseries appétissantes – dont un grand gâteau recouvert d’un glaçage en chocolat décoré de filets de crème fouettée –, de muffins au sucre et aux myrtilles, de scones aux raisins et d’énormes cookies.

Les plats du jour étaient inscrits sur le tableau noir d’une écriture fine et soignée. L’odeur du café flottait dans l’air, irrésistible, toutes les surfaces reluisaient, et, posé sur le comptoir, un pot en verre bleu proposait des bâtons de cannelle.

Mia passa et repassa devant la vitrine tel un général inspectant ses troupes, sous le regard anxieux de Nell qui se retenait de se tordre les mains.

— Je n’ai pas encore sorti les salades ni la soupe. Je me suis dit que si j’attendais 11 heures, les clients en profiteraient pour commander des pâtisseries. Il y a d’autres tartelettes derrière, et des brownies. Je n’ai disposé qu’une partie des gâteaux parce que… euh… s’il y en a trop, on ne voit plus rien. En revanche, j’ai sorti le gâteau au chocolat dans l’espoir d’appâter les clients et de leur donner envie de revenir pour le déjeuner…

Mia s’interrompit d’un geste.

— Et si on goûtait l’une de ces tartelettes ?

— Oh, bien sûr ! Je vous en rapporte une de la cuisine.

Elle disparut et revint presque aussitôt avec une tartelette posée sur un petit napperon de papier.

Sans mot dire, Mia la cassa en deux et en tendit la moitié à Lulu. Un sourire retroussa ses lèvres dès la première bouchée.

— Ça te va, comme référence ? lui glissa-t-elle.

Puis elle se tourna vers Nell.

— Si tu continues à avoir l’air aussi nerveuse, les clients vont s’inquiéter. Ils ne commanderont rien, et ils manqueront quelque chose d’exceptionnel. Tu as un don, Nell.

— Ça te plaît ? s’écria celle-ci, soulagée. J’ai goûté de tout, ce matin ; je suis à moitié malade, ajouta-t-elle en posant la main sur son estomac. Je voulais que tout soit parfait.

— Et ça l’est. Maintenant, détends-toi, parce que dès que la rumeur se répandra que nous avons embauché une cuisinière de génie, tu vas avoir du boulot.

 



Nell ne sut jamais jusqu’où la rumeur s’était répandue, mais elle fut très vite si occupée qu’elle en oublia sa nervosité. Dès 10 h 30, elle dut préparer une autre cafetière et réapprovisionner les plateaux. Chaque fois que la caisse enregistreuse tintait, elle éprouvait un petit frisson de plaisir. Et tandis qu’elle emballait une demi-douzaine de muffins pour une cliente qui clamait qu’elle n’en avait jamais mangé d’aussi délicieux, elle dut se retenir pour ne pas danser sur place.

— Merci. Revenez nous voir.

Rayonnante, elle se tourna vers le client suivant.

La première impression que Zack eut d’elle ? Une jolie blonde en tablier blanc arborant un immense sourire qui faisait clignoter ses fossettes. Le spectacle lui procura une brève et plaisante petite secousse intérieure.

— On m’avait prévenu, pour les muffins, mais pas pour le sourire, dit-il.

— Le sourire est gratuit. Hélas, pas les muffins !

— J’en prendrai un. Aux myrtilles. Et un grand café noir à emporter. Je m’appelle Zack. Zack Todd.

— Moi, c’est Nell, répondit-elle en attrapant un gobelet avec couvercle.

Elle n’eut pas besoin de lui accorder un second regard. L’expérience lui avait appris à déchiffrer un visage rapidement et à le garder en mémoire. Celui de ce nouveau client restait présent dans sa tête tandis qu’elle s’affairait.

Bronzé, de fines rides d’expression aux coins de ses yeux verts. Le nez droit, la mâchoire ferme, zébrée par une intrigante cicatrice. Des cheveux châtains, un peu longs, que le soleil avait éclaircis ici et là.

Un visage honnête et amical. Nell posa le café sur le comptoir et prit un muffin dans la vitrine, notant au passage ses épaules larges, ses avant-bras musclés que révélaient les manches roulées de sa chemise en jean, ses grandes mains. Elle avait tendance à avoir confiance dans les hommes qui avaient de grandes mains. C’étaient les fines, les manucurées, qu’il fallait craindre.

— Un seul ? demanda-t-elle en emballant le muffin.

— Un seul, pour l’instant. Il paraît que vous êtes arrivée hier ?

— Au bon moment, apparemment.

— En effet, acquiesça-t-il après avoir humé le contenu de son sac en papier. Et vous venez d’où ?

— De Boston.

Il inclina la tête d’un air sceptique.

— Vous n’avez pas l’accent de Boston, précisa-t-il comme elle le regardait fixement.

— Oh…

D’une main qui ne tremblait pas, elle prit le billet qu’il lui tendait et chercha la monnaie dans le tiroir-caisse.

— Je ne suis pas originaire de Boston. Je viens d’une petite ville du Middle West, près de Columbus. Mais j’ai beaucoup déménagé.

Sans cesser de sourire, elle lui rendit sa monnaie accompagnée du ticket de caisse.

— Cela explique sans doute que je n’aie l’accent de nulle part en particulier, ajouta-t-elle.

— Je suppose, oui.

— Hé, shérif ?

Zack jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et hocha la tête.

— Bonjour, madame Macey.

— J’aimerais bien que tu ailles dire deux mots à Peter Stahr à propos de son chien. Cet animal n’a rien trouvé de mieux à faire que de se rouler dans le poisson mort et de venir ensuite s’essuyer sur mon linge qui sèche. J’ai dû tout relaver. J’ai rien contre les chiens, mais il faut que Pete tienne le sien en laisse.

— Je vais lui en toucher un mot ce matin. Vous devriez goûter un de ces muffins, madame Macey.

— Je suis juste venue acheter un livre, répliqua-t-elle en coulant un regard vers la vitrine. Quoique… C’est vous, la nouvelle cuisinière ? ajouta-t-elle à l’adresse de Nell.

— Oui, fit celle-ci, la gorge soudain rêche et douloureuse. Je m’appelle Nell. Est-ce que quelque chose vous tente ?

Mme Macey fronça les sourcils.

— Finalement, une de ces petites tartelettes aux fruits avec un thé – un bon Orange Pekoe –, ce serait pas de refus. Et, toi, n’oublie pas de dire à Pete de garder son chien à l’écart de mon linge, ajouta-t-elle en se tournant vers Zack.

— Pas de problème, dit-il sans cesser d’observer Nell.

Sa pâleur subite lorsque Gladys Macey l’avait appelé shérif ne lui avait pas échappé.

— Ravi de vous avoir rencontrée, Nell, lança-t-il avec un sourire avant de se diriger vers l’escalier.

La jeune femme répondit d’un petit signe de tête. Elle avait beau garder les mains occupées, celles-ci tremblaient légèrement.

Que pouvait avoir à craindre de la police un joli brin de fille comme ça ? Il est vrai que certaines personnes devenaient nerveuses rien qu’en voyant un flic.

Parvenu au rez-de-chaussée, il repéra Mia qui complétait le rayon des romans policiers. Poser quelques questions de routine ne faisait de mal à personne, décréta-t-il en s’approchant d’elle.

— Ça a l’air de marcher, aujourd’hui.

— Hmm.

Elle inséra un livre dans la rangée sans se retourner.

— Et ce n’est pas fini ! La saison ne fait que commencer, et j’ai une nouvelle arme secrète au café.

— Je viens de faire sa connaissance. Tu lui loues le cottage jaune.

— C’est exact.

— Tu as vérifié ses antécédents, ses références ?

— Écoute, Zack…

Mia pivota pour lui faire face. Ses talons hauts lui permettaient presque de le regarder dans les yeux sans lever la tête. Elle lui tapota gentiment la joue.

— Ça fait longtemps qu’on est amis. Assez longtemps pour que je te demande de te mêler de tes oignons. Je ne veux pas que tu traînes dans mon café et que tu interroges le personnel.

— D’accord. Alors, je vais me contenter de l’emmener au poste et la menacer de ma lance à incendie.

Elle pouffa de rire, et lui planta un baiser sur la joue.

— Espèce de brute ! Ne t’inquiète pas au sujet de Nell. Elle ne cherche pas les ennuis.

— Elle est devenue nerveuse quand elle a appris que j’étais shérif.

— Tu es si beau garçon que tu rends toutes les filles nerveuses, tu n’es pas au courant ?

— Ça n’a jamais marché avec toi, riposta-t-il.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Maintenant, du balai ! Laisse-moi faire tourner ma boutique.

— J’y vais. Il faut que je fasse le travail pour lequel on me paye et que j’aille engueuler Peter Stahr à cause de son chien qui pue.

— Quel homme courageux ! s’exclama-t-elle en papillotant des cils. Que deviendraient les habitants de cette île s’ils ne vous avaient pas, ta fidèle sœur et toi, pour les protéger.

— Ha, ha… J’attends Ripley au ferry de midi. Si elle était arrivée plus tôt, je lui aurais refilé la corvée du chien.

— La semaine est déjà finie ? fit Mia avec une grimace. Il est vrai que les bonnes choses ne durent jamais !

— Je ne vais pas me mettre entre vous deux. Je préfère encore m’occuper du chien de Pete.

Elle se remit au travail dès qu’il fut parti, mais sa remarque à propos de Nell continua de lui trotter dans la tête.

Elle se fit un devoir de ne monter au premier que tard dans la matinée. Nell avait déjà sorti les salades et la soupe, en prévision du déjeuner. La soupe embaumait, et les salades, joliment présentées, étaient appétissantes.

— Comment ça s’est passé ?

— Les affaires ont bien marché, ce matin, répondit la jeune femme en s’essuyant les mains sur son tablier. Ce sont les muffins qui ont gagné la course, à un cheveu des tartelettes.

— Officiellement, c’est ta pause. Si quelqu’un entre, je m’en occupe, sauf s’il faut se servir de cette monstrueuse machine.

Mia entra dans la cuisine et se percha sur un tabouret.

— Passe me voir dans mon bureau quand Peg sera là. Il faut qu’on signe le contrat d’embauche.

— D’accord. J’ai réfléchi au menu de demain.

— On en discutera en même temps. Pourquoi est-ce que tu ne te sers pas une tasse de café pour te détendre ?

— Je suis assez excitée comme ça, répliqua Nell en sortant une petite bouteille d’eau du réfrigérateur. Je vais m’en tenir à ça.

— Tu es bien installée dans la maison ?

— Je ne me souviens pas d’avoir aussi bien dormi, ni de m’être réveillée plus en forme depuis des siècles ! Et tu as vu le lever du soleil ? Spectaculaire.

— Je te crois sur parole. J’ai plutôt tendance à éviter les levers de soleil. Ils s’obstinent à surgir trop tôt le matin.

Elle tendit la main vers la bouteille d’eau. Surprise, Nell la lui donna.

— J’ai appris que tu avais fait la connaissance de Zack Todd, reprit Mia après en avoir bu une gorgée.

— Ah bon ?

Nell se rua sur un torchon et entreprit aussitôt d’astiquer la cuisinière.

— Oh, le shérif Todd ! Oui, il a pris un café et un muffin aux myrtilles.

— Cela fait des siècles qu’il y a un ou plusieurs Todd sur cette île. Et Zachariah est l’un des meilleurs du lot. C’est un type bien, précisa Mia délibérément. Et qui ne passe pas son temps à vous le faire savoir…

— Est-ce que c’est ton… ?

L’expression « petit ami » ne collait pas avec une femme telle que Mia.

— Est-ce que vous êtes liés ? risqua Nell.

— Tu veux dire par l’amour ? Non, répondit Mia en lui rendant la bouteille. Il est trop bien pour moi. Bien que j’aie eu un petit sentiment pour lui quand j’avais 15 ou 16 ans. Après tout, c’est un beau spécimen. Tu as dû le remarquer.

— Les hommes ne m’intéressent pas.

— Je vois. C’est ce que tu fuis ? Un homme ?

Nell garda le silence. Mia décida de ne pas insister et se leva.

— Bon. Si tu as envie d’en parler, je sais écouter, d’une oreille amicale.

— J’apprécie tout ce que tu as fait pour moi, Mia. Je souhaite seulement m’acquitter correctement de mon travail.

— Parfait.

La clochette tinta, indiquant l’arrivée d’un client.

— Non, c’est ta pause, lui rappela Mia comme la jeune femme bondissait. Je m’en occupe. Et n’aie pas l’air aussi triste, petite sœur. Tu n’as de comptes à rendre à personne d’autre qu’à toi-même.

Mia quitta la pièce et Nell ferma les yeux, curieusement réconfortée. Elle n’avait pas de raison d’être triste, effrayée, ou d’avoir peur du shérif. Il n’avait aucun motif pour s’intéresser à elle et fouiller dans son passé. Le ferait-il qu’il ne trouverait rien. Elle s’était montrée d’une extrême prudence.

Elle termina la bouteille d’eau et sortit de la cuisine. Mia se tourna vers elle à l’instant où l’horloge de la place égrenait lentement les douze coups de midi.

Nell eut soudain la sensation que le sol tremblait sous ses pieds et que la lumière devenait éclatante. Une étrange musique résonna sous son crâne, comme si l’on avait pincé simultanément un millier de cordes de harpe. Le vent… Elle aurait juré qu’un vent chaud lui frôlait le visage et soulevait ses cheveux. Une odeur de bougie et de terre fraîche envahit ses narines.

Le monde frissonna, tournoya, puis se remit d’aplomb en l’espace d’un éclair. Elle secoua la tête, perplexe, et se retrouva les yeux rivés à ceux de Mia.

— Qu’est-ce que c’était ? Un tremblement de terre ?

Elle jeta un regard autour d’elle. Les clients circulaient le long des rayonnages, ou bavardaient tranquillement en mangeant, sans manifester la moindre inquiétude.

— J’ai cru… J’ai senti…

— Oui, je sais, coupa Mia d’une voix tendue en dépit de son calme apparent. Eh bien, voilà qui explique tout.

— Ça explique quoi ?

Nell agrippa le poignet de Mia ; une sorte de flux puissant remonta aussitôt le long de son bras.

— On en reparlera, dit doucement Mia. Plus tard. On va avoir du boulot, le ferry de midi vient d’accoster.

« Et Ripley est de retour », ajouta-t-elle silencieusement. Désormais, les trois étaient réunies sur l’île.

Il était rare que Mia se laisse surprendre, et elle n’aimait pas cela. La force de ce qu’elle avait senti et éprouvé en présence de Nell s’était révélée plus intense, plus intime que prévu. Et cela l’ennuyait. Elle aurait dû s’y préparer. Mieux que quiconque, elle savait et comprenait quel tour le destin avait pris tant d’années auparavant. Et quel virage il pouvait prendre à présent.

Néanmoins, croire au destin n’impliquait pas de demeurer les bras ballants, sans rien faire. Elle pouvait et devait réagir. Mais il lui fallait d’abord réfléchir, mettre un peu d’ordre dans ses idées.

Grands dieux, qu’était-elle censée faire pour arranger les choses alors qu’elle était liée d’un côté à une femme stupide et bornée qui niait systématiquement ses pouvoirs, et de l’autre à un petit lapin effrayé qui ignorait en posséder ?

Elle s’enferma dans son bureau et se mit marcher de long en large. Ici, elle s’occupait rarement de sorcellerie. C’était son lieu de travail, et elle le tenait délibérément séparé de ses autres activités. Mais chaque règle avait ses exceptions, non ?

Elle s’empara d’une boule de cristal qui trônait sur une étagère et la déposa sur son bureau, entre son téléphone et son ordinateur, s’amusant un instant de ce mélange incongru. La sorcellerie respectait le progrès, même si la réciproque n’était pas toujours vraie.

Posant les mains de chaque côté du globe, Mia se concentra.

— Montre-moi ce que je dois voir. Les trois sœurs enfin réunies forgeront leur destin. Que le cristal me révèle l’avenir, et qu’il en soit ainsi, puisque je le veux.

La boule étincela ; sa surface se couvrit d’une sorte de pellicule laiteuse, puis retrouva sa transparence. Et, tout au fond, Mia se vit, au milieu d’une forêt, en compagnie de Nell et de Ripley. Elles formaient un cercle autour d’un anneau de feu. Les arbres flamboyaient des couleurs de l’automne. La lumière scintillante de la pleine lune éclairait la scène.

Une ombre surgit entre les troncs. Un homme. Beau, blond, le regard de glace.

Le cercle se rompit. Et tandis que Nell s’enfuyait, l’homme la rattrapa et la frappa. La jeune femme se brisa comme du verre, en mille morceaux. Un éclair déchira le ciel, suivi d’un coup de tonnerre. Un torrent de pluie s’abattit sur les bois, et l’île bascula dans la mer.
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